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MODES,

Reiiseijneroeols divers, deseriplion des Toilellcs.

Celle annee-ci, comme les autres annees, une partio
de la populalion parisienne deserte sa villo pour se rendre
äla carapagne ou aux bains de mer, obeissant en cela
beaueoup plus aux exigences du calendrier qu'aux veri-
tables convenances de la saison. II est vrai que, comme
ä I'ordinaire aussi, une populalion nouvelle arrive de la
provineeet del'etranger, et comble en apparence le vide
qu'ont laisse les fugilifs. Mais c'cst pour ceux qui partent
qu'avaient ete trouvees les plus feeriques creations de la
mode, aussi ne remarque-t-on sur la plupart des per-
sonnes que l'on rencontre, que des costumes, assez ordi¬
nales, lors mSme qu'ils ne sont pas grotesques.

II est quelques solennites, cependant, qui ont le pri-
vilege de grouper toutes les elegances et de reunir dans
un public nombreux les gräces de la distinetion et les
nierveilles de la parure. Parmi ces solennites il faut citer
lurtout les mariages qui se celebrent en grand nombre ä
cetle epoque de l'annee. Notre collaborateur, M. Xavier
Eyma, a parle a nos lectrices de plusieurs de ceux dont
la presse s'est oecupee depuis quelque temps. Au nombre
des plus importants etait celui de mademoisellc Mires
avec le prince G. de Polignac: aussi n'en voulons-nous
parier qu'au point de vue de ce qui concerne notre spe¬
cialis, c'est-ä-dire la toilelte des deux maries et Celles
de quelques-unes desassistantes.

Mademoiselle Miras avaitune robe loute en dentelle du
dessin le plus riebe, et M. de Polignac portait l'babit bleu
ä boutons de metal et le pantalon gris, adoptes depuis
quelques annees par les jeunes gens du grand monde
pour les ceremonies de mariage.

Acemariage et ä celui de mademoiselle Tliys, cedebre
le 12juin ä l'eglise de la Trinite, on a admire de ravis-
santes toilettes.L'une se composait d'une robe de taffetas
vert Isly ä six volants, surmontes ebaeun d'un bouilloune,
a manches foneees demi-larges et terminees par une ruche
au poignet, d'un mantelet echarpe de taffetas blanc re-
couvert de guipure noire, d'un chapeau de paille de riz
orne de velours noir et de iarges paquerettes blanches,
de gants paille et de bottines de soie noire.

Une autre, d'une robe de taffetas bleu turquoise ä
neuf petits volants rouleautes de pareil, d'un chäle de den¬
telle noire et d'un chapeau de paille de riz, orne en des-
sus et en uessous de branebes de blas blanc.

Une autre encore, d'une robe de gaze de Chambery
fond blanc ä dessins Pompadour, ornee d'un grand volant
surmonte de trois plus petits volants et d'une tele, d'un
mantelet de mousseline blanche ä bouillons avec trans¬
parent de ruban blas, et d'un chapeau de tulle blanc
brode, orne en dessus et en dessous de la passe de deux
apprets de leuilles de lierre medangees ä des touffes de
violettes de Nice.

II y avait aussi plusieurs robes de barege grenadine
fond grisaille ä bouquets brodes, soit verts, soit margue-
rite des Alpes, ä sept volants festonnes de pareil et le
chäle double assorti; des robes de barege cbine gris ä
seme de Iarges feuilles ponceau ou vert; des mantelets de
mousseline tres delicatement brodes, quelques casaques
liserees de blanc ä pelerines de guipure ou de dentelle, et
des costumes complets, robe et casaque ou robe et echarpe
pareilles, ce qui est surtout tres convenable pour les
jeunes blies.

Pour le matin on porte beaueoup de robes de noil de
cbevre ou de pique blanc ou nankin.

Pour les toilettes plus parees, les taffetas unis ou bro-
cbes, les gazes de Smyrne, les grenadines, les mousse-
lines de soie, les mousselines peintes, la mousseline
blanche unie ou brodee.

Les petits volants, soit jusqu'au haut de la jupe, soit
seulement jusqu'au genou, sont toujours l'ornement pre-
fere pour les robes. On borde souvent ces volants de biais
ou de ruches d'une couleur difförente de celle du fond de
l'etoffe, et on les entremSle de bouillonnes. Les corsages
se fönt presque tous ä ceinture , et celte ceinture se fait
d'un large ruban de la meme couleur que ces biais ou que
ces ruches.

Comme lingeries on voit toujours des petits bonnets
arrondis de mousseline ou de guipure, des cols et des
manches plats a petites pattes brodees croisees l'une sur
l'autre st fixees par un large bouton, des manches de
lulle ou de mousseline bouillonnees a volants de dentelle
et a transparents de ruban, des Chemisettes plissees, des
zouaves et des fiebus brodes ou ä medaillons de dentelle,
et des peignoirs en forme de palelot festonnes tout autour
ou bordes d'une petite dentelle.

On fait de dölicieux cbules de fantaisie en cacbemire
vert, rouge ou bleu, ä bordures brodees, qui rappellent
les Stella en les rajeunissant. Pour les cbäles plus serieux,
le blanc et le noir sont les couleurs les plus adoptees ; le
noir avec les toilettes simples, le blanc pour les toilettes
parees. Le Persan, rue de Richelieu, 74, est toujours le
niagasin d'elite auquel on demande de preference ce ma-
gnifique vßtement qui ne peut manquerdans le trousseua
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d'une femme du monde etqui entre en plusieurs edilions
dans toutes les riches cörbeiües.

Les volanls de dentelle de Cambrai et la pointe de
lama sont de nieme des arlicles indispensables d'une
corbeille de mariage. En cette saison, ces poinles ont
surtout un immense succes aupres de toutes les femmes
ä la fois distinguees et economes. Elles peuvent se metlre
sur presque toules les loileües qu'elles completent en
leur donnant de l'elegance. Elles sont d'un prix raison -
nable pour les budgels les plus modestes, elles drapent
avanlageusement la laille, sont d'un tissu solide et regu¬
lier, et offrent des dessins aussi savants et aussi varies
que ceux de la dentelle de Chanlilly. On ne saurait donc
sans ingratitude se dispenser d'adresser des remerci-
ments et des felicitations a la maisou Ferguson et C ie ,
rue des Jeuneurs, 40, qui a invente et, a plusieurs re-
prises, perfectionne ces belies dentelles. Les produils de
sa fabrique, qu'il faut bien se garder de confondre avec
certaines größeres imilations auxqitelles on a donne
leur nom, se trou\entdans la plupart des magasins de
nouveautes les plus renommes de Paris.

II se fait depuis quelque temps un gerne de broderie
tres remarquable et d'un effet prestigieux. Ce sont des
fleurs en relief sur un fond de broderie ordinaire extre-
mement soignee. Ainsi la maison de eommission Lassalle
et O» , nie Louis-le-Grand, 37, avait reuni derniere-
ment une certaine quantite de ces broderies pour un
trousseau qu'elle avait ete chargee de fournir tout enlier,
ainsi que cela lui arrive si souvent. Parmi ces broderies
qui, lorsqu'elles ont ete blanclnes, se relevent au moyen
d'un petit inslrument fabrique tout expres, nous avons
admire principalement une parure, col et manches, dont
le dessin consislait en des guirlandes de roscs dont les
feuilles etaient exeeutees au plumetis avec jours, et les
fleurs par le procede nouveau, et un mouchoir richemcnt
garni de malines qui etait entoure d'un cordon d'epis et
de mjosotis dont les pelites eloiles seules etaient en
relief.

Au milieu de mille autres merveilles de tous genres, la
maison de cominission Lassale el Cie avait envoye en
meine temps ä la meine persoune, une parure complete
c'est-a-dire comprenant l'agrafe de ceinture, la broche,
lesboucles d'oreilles, le peigne, les bracelets et les bou-
tons de mancbettes d'or emaille, style byzantin d'un tres
beau Iravail.

La delicieuse coiffure et le bouquet de cette mariee,
en acacia et fleurs d'ofanger, avaient ete fournis par ma-
dame Pelü-Perrol. Cette vcritable artisle, d'un goüt si
delicat, compose mainlenant pour le bal des coiffures qui
ne sont en quelque sorte que desdiademes un peu eleves
sur le front, et s'arretant de cbaque cöte sous les larges
coques de cheveux habilement disposes au-dessus du cou.
Ce genre de coiffure sied ä ravir et accompagneparfaite-
ment la figure en faisant ressortir toute la splendeur des
belies chevelures.

Les garnitures de cbapeaux de madame Pelü-Perrol
ne sont pas moins jolies et distinguees que ses parures
de bal. Ses apprets de feuilles toutes vertes, comme le
cressoD, le lierre, le tilleul, continuent ä avoir untres
grand succes. On les place en dessus de la passe, et on

les accompagne d'un bandeau semblable en forme de
croissant que l'on pose sur le front. Nous avons vusur
quelques jeunes filles, auxquelles cela seyait parfaitement
ce bandeau un peu eleve compose de fleurs (elles que des
marguerites ou des roses posees sur une bände de Ve¬
lours roide. Des touffes de fleurs enlremölees au feuilla<>e
fönt un ornement non moins gracieux, si ce n'est un neu
moins original. Les violettes melees an lierre plaisent
d'une maniere toute parliculiere. On remplace aussi les
touffes de fleurs par des groupes de fruits. On entoure
beaucoup aussi toute la passe du cbapeau en dessus ou en
dessous, d'une guirlande de fleurs ou de fruits enlremeles
de feuillage, ou bien on met sur le cöte un noeud de
fleurs en plumes, une brauche de fruits ou une touffe de
fleurs.

Nulle mieux que madame Ple-Horain, rue de Gram-
mont, 27, ne sait varier les disposilions de ses ornements
et communiquer ä ses modes un cachet de gräce et de
distinction aussi eloigne de la banalite que de la prelen-
tion. Cbacune de nos visites ä ses eleganfs magasins est
pour nous la source d'agreables surprises, car nousren-
controns cbaque fois dans ses modeles des combinaisons
imprevues et toujours beureuses.

Nous cilerons pour exemple :
Une paille de riz cousue ä bavolet de taffetas noir

fronce, borde de crepe blanc et d'une petite blonde qui
recouvre un lisere de velours ponceau, ornee tout autour
de la passe en dessus, d'une guirlande de fruits de sor-
bier avec ses feuilles. Cette guirlande descend jusqu'au-
dessus du bavolet, et sur le front une petite guirlande pa-
reille semble rejoindre celle du dessus. Les brides sont
de taffetas blanc.

Un cbapeau de tulle-malines un peu fronce a deux
plumes Manches posees un peu en arriere, et une guir¬
lande de roses encadrant tout le dessous.

Un bord de paille de riz a un fond de crepe vert, une
barbe de Chantilly nouee en dessus, un bavolet de paille
de riz au-dessus duquel retombent les deux bouls de la
barbe de dentelle. Le dessous de la passe, lisere de vert,
est garni d'un bandeau-diademe de pensees et de fruits
noirs. Les brides sont vertes.

Une paille de riz consue a une traverse de ruban noir
qui rejoint le bavolet de taffetas blanc. Sur le milieu de
cette traverse est une double dentelle noirefronceeen me-
daillon ovale dont le milieu est marque par une rangee de
roses. Les brides sont blanches, et sur le front est une
petite touffe de roses.

Un fond de paille de riz a un bord clair entoure d'une
bände de paille de riz. Sur la parlie claire est un uffiud
de denlelle. Le bavolet de tulle, borde d'une bände de
paille de riz, est recouvert d'une blonde riebe a double
bordure. Le dessous est compose de 1arges pensees entre-
melees de blonde, autour desquelles s'enroule un ruban
de paille de riz. Les brides, tres larges et tres longues,
sont brodees de lozanges noirs et pailles.

Un cbapeau de crepe blanc tendu a une bride noire,
des choux de blonde blanche, des chrysantemes, mar-
guerite des Alpes en dessus, et un dessous assorli.

Un cbapeau de crin blanc a, en dessous, une dentelle
noire roquillee relombant de cbaque cöte jusqu'au ba-
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volet. Le milieu de cette dentelle serable etre retenu par
un anneau de velours ponceau. Au-dessus du bavolet de
blonde, une bände de velours pareil est retenue, de
cliaque edle et au milieu, par des boules de jais avec pen-
dcloques. Le dessous est de fruils noirs et rouges.

Uoe capote de crepe vert coulisse en long a, sur la
passe, une ruclie decoupee, une bride noire, nouee sur
un pfltit voile de dentelle noire qui recouvre le bavolet
detalfelas; sur le front un pelit nid de blonde, et de
cliaque cöle des coques de ruban noir et vert.

Unchapeau rond de paille d'Italie est garni, de cliaque
cöle, de larges bouclcsde velours d'oü retombent de tres
longsbouts. Tout lc bord est entoure d'une tres baute
dentelle noire.

De lies gentils et legers petits bonnets sont lout en
lulle avec de larges barbes simplement ourlres.

Et une coilfure du meilleur gout sc compose d'une
torsatle de ruban noir nouee sur le cöle droit, et de eboux
de dentelle posesirregulierement et entremeles de touffes
de bluets clairs et de coques de ruban noir.

En presence des falsifications nombreuses constatees
cliaque jour dans les rr.atieres alimentaires debilees dans
le commerce, on est sai.-i d'effroi a la pensee des dan-
gereuses perturbations qui doivent resulter dans la sante
publique, de l'absorplion de ces produits frauduleux ou
avaries.

Les cosmeliques, les savons, les objels de parfumerie,
en un mot, ont sur 1'economie une influence non moins
positive, quoique moins directe sans doule. l\ est donc
lout aussi indispensable de reebercher la bonne et sin¬
tere qualite des objets de parfumerie que l'on emploie
pourla toilelte, que celle des comestibles, destines ä la
nourriture. La garanlie la plus serieuse que l'on puisse
avoirde cetle bonne qualite est l'honorabilite reconnue
et la science eclairee du fabricant auquel on s'adresse.
La marqne de fabrique adoptee par les maisons les plus
renommees vient ajouter une securite de plus pour les
consommateurs.

Celle de la maison Violet represente une abeille, avec
celte legende : A la reine des abeilles.

La lolion rafraicliissante pourla toiletje des dames, ä
laquelle la maison Violet a donne le nom de rosie des

ibeilles, un des produits les plus nouveaux de sa fabriea-
lion, a deja alteint un succös qui proinet d'egaler celui
de ses crealions anterieures, telles que le savon de Thri-
dace, la creme Lavalliere, la creme froide mousseuse, Veau
de beaute et la poudre de riz rosce de S. M. l'lmpera-
Irice.

Le savon au bäume de violette, qui olfre une difliculte
vaineue, est.le plus agreable dont puissenl se servir les
mains mignonnes et arislocratiques.

Le bäume de violette est une pommade exquise pour
lenlretien de la cbevelure, et aueun parfum ne repand
aulour de lui des emanalions plus suaves et plus bienfai-
santes que les goultes de violettes d'Italie.

Mme Marie de Fhirerg.
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ToiLETTES dk PROMENADE. — Chapeau de paille beige orne
d'une bride noire et d'une echarpe de taffetas vert enlacee en
na?ud plat. A cliaque bout de l'ecliarpe est un plisse de den¬
telle noire.

Le bavolet est de taffetas vert avec une tele de taffetas noir.
Sous la passe il y a, ä gauebe, un noeud echarpe de taffetas
vert. Le bandeau est compose de bouquets de violettes de
Parnie, meles ä une ruebe de blonde.
. Brides veites n" 30.

Kobe-sarreau de taffelas vert, ornee de boutons et de partes
de moire antique verte, entoures d'un petit velours noir.

Lc corsage est sans plis ni ornement; il y a deux pinces de
cliaque cöte qui viennent se rejoindre, et sous lesquelles com-
mence le premier pli, creve en dessous, de lajupe.

Tout le devant est garni de boutons assez grands, mais en
diminutif ä la taille. Ges boutons sont de moire verte et sont
entoures d'un petit velours noir.

La manche est a coude, eile est demi-large, de maniere ä ne
pas serrer au bras.

Un fronce de taffetas ä fronces plates garnil la couture de
derricre et le bas de la manche. II est retenu de distance en
distanco par des patles de moire ver!e bordees d'un petit velours
noir. Ces pattes ont une extremite legeremeiit poinlue.

La partie froncee a 5 centimetres de largeur, les patles out
3 centimetres de largeur et 6 de longueur.

La manche nedescend qu'ä 10 centimetres du poignet.
Le bas de la jupe, entoure sur 1 5 centimetres de hauteur par

un fronce, retenu de 10 en 10 centimetres par des pattes lon-
gues de 17 cenlimetres et larges de 5.

A la manche, les parties froneees sont faites ii part et par
morceaux poses de maniere que les pattes cachent les inter-
valles et paraissent retenir les fronces.

Au bas de la jupe, au contraire, les fronces sont prises dans
l'etoffe memo. On taille les les de la jupe de 30 centimetres
trop longs. On les taiilade de 10 en 10 centimetres. On releve
en fronces cliaque partie et on cache les intervalles par les
pattes de moire.

Col rabattu ä brisure de batisle de Hollande.
La manche de dessous, en pareillebatiste, forme un bouffant

avec poignet a revers assorti au col.

Chapeau de paille de riz cousue, orne de ruban de taffelas
noir, de taffetas blanc, de dentelle noire, de roses et de
blonde.

Sur le chapeau est un coquille de dentelle noire qui entoure
trois belles roses. Une bride de ruban noir entoure le chapeau.
Le bavolet est de taffetas blanc avec un volant a tele.

Sous la passe est un bandeau compose d'une rose entouree
de dentelle noire, avec deux bouts de ruban noir et une ruclie
de blonde blanche.

Tour de iigure de blonde ruchee.
Brides de taffetas blanc n° 30.
Bobe de grenadine fond blanc a mille carreaux blas, avec

semis Pompadour, ornee de ruche de taffetas blas et de taffetas
blanc.

Corsage decollete, lögerement fronce a la taille.
Taille ronde ä ceinture, ä nceud et a bouts de ruban Pom¬

padour n° 60.
Une petite pelerine-fichu est rapportee sur le corsage; eile

eroise devant sous la ceinture.
Cette pelerine est entouree par une ruche blas de taffelas

decoupe large de 4 centimetres, avec une ruche de taffetas
blanc large de 2 cenlimetres, posee dans le milieu de l'autre.
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La manche est tres large derriere. Elle se compose d'un
bouillon ä 1'epaule, puis d'un gros et ample boull'ant bien tom-
bant derriere, et retenue dans un poignct recouvert d'une
ruche comme Celles de la poitrinc. Ce poignet ne serre pas lc
bras.

üne pctite ruclie est posec en long sur la couture de la
manche qui la rcleve en fronces ä la saignee.

Le bas de la jupe est garni par des volants de 10 ccnli-
melrcs, ayant chacun, au bas, une ruclie de 4 centimelres
comme celle du corsage.

Une petite ruche de 2 centimelres forme töte au prcmier
Volant.

Une ruclie lilas et blanc borde un cdte des pans de la cein-
Iure.

Courrier be {Juris.
Rotes et gens sont arrives ä Paris par pleins convois de

cbemins de fer : les betes potir se faire voir, les gens pour
voir les betes et pour sc montrer un peu. Les Dötes se
sont dirigees ou plutöt ont ete conduites aux Champs-
Elysees oü on leur a menage une magnifique bospitalile ;
les gens ont fondu comme grele sur tous les hötels de la
capitale, que c'en est unejoie pour ceux-cil Si bien que
sur lesboulcvards, aux Champs-Elysees, dans les grandes
arteres de circulation, on a rencontre,tous ces jours-ci,
des boeufs et des raoutons en charrettes, et des etrangers
et des provinciaux ä pied, le nez en l'air et l'ebabisse-
ment sur le visage.

Les etrangers et les provinciaux ne sont pas plus diffi-
ciles ä reconnaitre ä Paris que les moutons et les boeufs.
Les bommes se manifestent par leur verbe baut, par des
allures cavalieres qu'ils n'ont pas, ä coup sür, dans la
petite ville oü ils ne trönent pcut-elre point. Les femmes
se trahissent par d'excentriques toilettes, qui n'ont que
le tort de raanquer totalement d'originalite. Ou elles se
livrent aux exces d'un ncglige par trop incorreet, ou bien
elles adoptent lout ce qu'ellcs apereoivent aux vilrines des
marebands sans goüt qui profilent de l'aubaine pour
ecouler tout ee dont le Paris honnete, police, bien eleve,
ne veut plus, si meine jamais il en a voulu! Les plus
honnetes et les plus modestes femmes de la province, ou
de Saint-Petersbourg, ou de Londres, ou de Stockbolm, qui
sont, comme on dit, a cbeval sur les regles de la conve-
nanr.e, de la decence et de la bonne tenue dans leur
monde et dans leur cercle nalal, semblent se permettre
ä Paris des licences de mauvais goüt et de toilettes deplo-
rables, qu'elles tolereraient ü peine che« leurs femmes de
ebambre ä V... ou ä R..., ou tonte autre ville de nos
deparlements. Apres cela , si elles y trouvent leur plaisir
passager, pourquoi nous y opposer?

Au fait, eiles peuvent bien penser que Paris est deserte
par ses Natureis ü celle epoque; qu'elles y arrivent en
pays de conquete; qu'elles y peuvent bien oser tout ce qui
leur passe par la lete. Et pourquoi pas? C'est la revanche
Hie l'autre partie qui se joue quand une Parisienne de
naissance ou naturalisee s'cn va faire un tour en province
ou dans quelque ville etrangere. II faut voir comme eile
s'y imposc I Comme eile prend, eile aussi, un verbe baut
et tranchant, et quelles moues dedaigneuses! et quelles

victoires faciles! J'ai rencontre parfois, dans certaines
pelites villes , de ces echappees de Paris. Modestes et
pleines de retenue, et mfime timides ici, elles se eran-
dissaient lä-bas de cent coudees; elles etaienl tout
vanite, tout orgueil, tout caprice; elles devenaientlapa-
geuses de langue et tapageuses de toilettes, sabrant par ci,
sabrant par lä ; portant dans les plis de leurs robes
Paris tout enlier, lc Paris des beaux-arls, des belles-
lettres, de l'intelligence , de la musique, de l'espril, des
fines causeries, oü, disent- elles, elles fönt et la mode et le
ton ; oü le llou-flou de leurs ctoffes de soie tient en eveil
tous les grands politiques et tous les grands artisles! Elles
avaient enfln le mors aux dents qu'il n'elaitplus possibledc
les retenir. Et comme j'ai vu de ces provincialesdebonsens
les ecoutant d'un air en apparenee naif et se disant tout
bas : « Que tout cela est bien de la gloserie! Et comme
nous te revaudrons cela ä la premiere occasion! i
Cette premiöre occasion est un voyage ä Paris oü la pro-
vinciale rapporte, comme pour s'en vouloir debarrasser
ä tout jamais, cette poussiere de mauvais goüt, cc Ion
intolerable et cesfacons de clinquant dont onles a voulu
bumilier. Et que c'est bien fait! Mais voilä l'ecueil:
c'est qu'il n'y a plus personne ä Paris pour assister ä la
representation de cette comedie que les provinciales et les
etrangeres sont reduites ä jouer pour elles-menies et
entre elles. Le cbatiment et les represailles n'alteigntnt
pas ä leur but, et il ne reste pour y assisler que ceux a
qui ces choses-li sont indilferentes, ou qui ont du pen-
cbant ä les critiquer et ä s'en rire !

Un ebroniqueur qui porte un double nom celebre, ce
qui est toujours un tres lourd poids , mßme quand l'espril
a les epaules tres carrees, s'ecriait dernierement: « Vous
qui etes ä la campagne , donnez-moi donc des nouvelles
de Paris! » C'est un paradoxe. Paris a toujours des nou¬
velles a donner ä la campagne et ä la province; en ce
moment l'exposition des animaux n'est-elle pas matierc
ä causer dix colonnes de feuillelon durant, si l'on voulait
s'y laisser aller? Car les plus exposees ne sont pas les
pauvres betes qu'on regarde et qui vous le reudenl bien!
Tout autour de ces Stalles, il y a speetacle pour qui a des
yeux pour voir et des oreilles pour entendre, Et les
grandes feles dont Paris a seul le myslere; comme celle
du 14 cn l'honneur de l'annexion de la Savoie et de Niee,
que la France a absorbees comme une banlieue de sei
frontieres!

Donc le jeudi 14 a ete une journee de revue oü l'artnee
et la garde nationale ont dcifile devant l'Empereur, l'armee
toute medaillee et encore palpitante des glorieuses cam-
pagnes de Crimee et d'Italie ; la garde nationale, casques
en löte, c'csl-ä-dire pompiers en tele ; car la garde natio¬
nale de l'ex-banlieue nemarche jamais sans ses pompiers,
qui persistent toujours ä porter des casques beaueoup trop
grands pour les totes qu'ils sont cbargös d'abriter. Le
soir il y a eu des illuminations splendides. Comme lar-
rangemenl des fleurs et le jardinage sont devenus un art
verilable ä Paris, les illuminationsont fait un progres
notable, gräce surtout au gaz. Tous les ediliees pubhes
oü l'on peut aecumuler des masses de celte lumicrc
avaient un aspect feerique dans la soiree du 14. h sigoa-
lerai particulierement les abords de l'arc de triomphe de
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l'Etoile oi'i des lorclies de gaz produisaient un effet mer-
veilleux.

Nota bene: Lajournee s'est passee sans pluic; ce qui
est rare ä noler cette annee, ear nous en sommes tou-
jours aux giboulees de mars. C'est une queslion de
palience, discn 1. les philosopbes ä qui tont est indifferent.
Lebeau temps et la clialeur nous sont dus ; ils viendront
Tun et l'autre, tot ou tard, et quand ils seront venus, il
n'y aura pas assez de notes aigucs dans la gamme des
plaintes pour s'ecrier : « Dien! qu'il feit donc chaud!
Comtr.c uß peu de pluie ferait du bien! » Gomme ces
pliilosopbes-lä nie paraissent bien connailre le degre de
resignation du genre humain !

Je suis oblige de revenir sur le manage de mademoi-
selle Mires et de M. le prince de Polignac, pour vous dire
que la messe qui a elc cbantee ä cette memorable cere-
monie estl'oeuvre d'un fröre du prince. Simple renseigne-
ment. A propos de manage, je vous annonce celui d'un
homrae qui a fait du bruit en sa vie : le celebre pianiste
Liitz epouse la princessc Willgenstein. Je ne sais pas si
M. Lislz eoinposera lui-meme la messe de son mariage ;
mais je ne puis pas nie defendre d'ajouter que la messe
composee par M. Edmond de Polignac a öle cbantee par
des arlisles de l'Opera, et je laisse le Journal des Debüts
responsable de ce jugement qu'il a porte sur cette compo-
sition : « A la beaule severe du style melodique , dit ce
»Journal, ä la clarte des combinaisons harmoniques et de
t l'instrumcnlation , la plupart des auditeurs ont du
I prendre celte messe pour l'ueuvre de quelque maltre
j enrenom. » Pourquoi M. Edmond de Polignac ne serait-
il pas un grand compositeur? Wen ne s'y oppose, pas
meine I'illustralion de sa naissance. Ce n'est pas des-
cendre que d'ecrire de la belle et savante musique ; au
contraire !

Puisqu'il s'agit de musique, je vous annoncerai qu'une
commission a ele nommee pour examiner le dillicile pro-
bleme de l'emplacementde l'Opera. Celle commission,
composee de MM. Ci|aix-d'Est-Ange, president, Caristie,
architecle, Cornudet, Eugene Scribe, Vavin, L. Vcron,
Degiere, me semble on ne peut plus competente pour
resoudre celte queslion. Enfin et pour finir il est deeide
que l'on va conslruire un nouveau theälre sur Tun des
cötesdu sqnare des Arts-el-Meliers, et qui porlera lenom
de TUalre du Prinee-Impdrial. Qui sera le directeur de
ce theälre; que! genre exploilera-t-il? C'est ce quo l'on
ignoreencore. Je devrais le savair, repondrez-vous. C'est
possible! Mais ce que je puis vous dire, c'est que la salle
sera construite sur un plan tout ä fait nouveau et dans les
nieilleures condilions de salubrite , d'aeralion, de per¬
spective , de sonorite, d'eclairage et de circulation large
et facile. N'y jouera-t-on que de bonnes pieces ; voilä ce
qu'il m'cst inipossible de vous garanlir. II ne faut pas
elre trop exigeant. Le public n aurait-il que les memes
oeuvres qu'on lui sert aillcurs aujourd'bui, qu'il aura
du moins l'avanloge d'une salle conimode. Ce sera dejä
quelque diose, puisqu'on ne peut pas tout avoir.

X. Eyma.

MELANIES.

Bade peut sc vanter d'avoir donne ces jours-ci, dans
ses raurs, l'liospilalile a plus de totes couronnees qu'il ne
s'en est jamais rencontre reunies sur un seul }ioint. II y
aurait de quoi rendre une ville ä jamais celebre. Voici la
liste exacle des souverains et princes couronnes qui se
sont assis au dejeuner donne au Vieux Cbäteau, aulour
de la meme table. L'Empercur des Francais, le prince
regent et la prinecsse de Prusse, le grand-duc et la
grandc-duebesse de liade, les roh de Wurtemberg, de
Uaviere, de Saxe, de Ilanovre, le grand-duc de Hesse»
Darmstadt, le grand-duc de Saxe-"\Yeimar, le duc de
Nassau, le duc de Saxe-Cobourg, le prince et la princesse
de Ilolienzollcrn, la princesse Marie de Bade, ducliesse
d'Hamiiton, lc prince et la princesse de Fürstemberg.

Pendant leur se'jour ä Bade (ous ces rois et princes
ont vecu sur le pied de la plus grande courtoisie. En
outre du dejeuner qui leur avait ete offert par le grand-
duc de Bade au Vieux-Cliäleau, les augustes Dötes se
sont Irouves reunis de nouveau ä dln:r, et le dimanebe
soir il y a eu un tbe princier che« la ducliesse d'Hamii¬
ton, au Pavillon.

Le frerc de 1'empercur du Maroc est arrive ä Paris ac-
compagne d'un ambassadeur et d'une suite de quinze
personnes. Ces nouveaux et illustres bötes de la capitale
ont debarquo ä Marseille. Le gouvernement de la France
avait mis ä leur disposition une fregate de soixanle ca-
nons, la Foudre, qui les a transporles a Marseille.

#

Il vient de mourir äTunis, ä l'äge de cent dix ans, et
ä la suite d'une courte maladie, un sebeik nomme Ben
Moloka. Son admirable conduite, sa sollicitude pour la
classe indigenle, le faisaient considerer comme un etre
au-dessus de l'humanite. Entre autres dispositions im-
mensement cliaritables, il a laisse 100 000 piaslres
(80 000 francs)de reute annueUe pour etre distribuees aux
pauvres de Tunis.

• *
M. de Lamartine, l'illustre poele, est trös malade en

ce moment. II est envabi par une douloureuse affeclion
qui rend pour lui tout mouvement, tout travail impossi-
bles. C'est un rhumalisme arliculaire qui s'est empare
de lous ses membres et lui feit eprouver d'intolerables
souffrances. Le poete a cesse ses travaux litteraires, etil
est ä craindre que cette penible Situation ne soit d'une
assez longue duree. II ne feut pas oublier que M. de La¬
martine est aujourd'bui dans sa soixante-dixieme annee,
et que depuis quelque temps il mene une exislenco de
labeurs quo ne voudrait pas aeeepter un bonime dans la
force de l'äge et de la sante.

* *
Roger, qui est de retour ;i Paris, aprös une loiiguc

suite de represenlations dans les principales villes du
Midi, a signe un engagement pour Bade, oü il doit chan-
ter proebainement, avec madame Miolan-Carvalbo, un
opera inedit de Gounod.

Pierre Odey.
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L'ECHEVEAU DE LAINE.
( Voyez lc inimero precedent.)

— Ell! bon Dieu! eher vicomte, fit roadame de
Locle en se levant et en allant droit ä lui, revenez-
vous de votre propre enterrement?

— Pltit ä Dieu que cela füt, madame !
— Expliquez-vous donc, je vous prie.
— De quel nom, s'il vous plait, marquise, ap-

pelle-t-on un hommequi joue un röle pareil ä celui
dont vous m'avez affuble?

La marquise pälit et craignit que tout ne füt
perdu du cöte de Florac.

— Pardon ! fit-elle, je vous ai adresse une ques-
tion et vous nie repondez par une aulre question.
G'est juste comme si vous nie tourniez le dos pour
ine mieux voir.

Florac parut faire un supröme effort sur lui-
meme, puis s'avancant vers madame de Locle- :

— Eh bien! s'ecria-t-il d'une voix sourde, puis-
qu'il faut vous parier franc, je suis d'une humeur
massacrante, parce que vous me faites jour un röle
deniais, de sot, de...

— Que vous est-il donc arrive ? demanda vive-
mentla marquise.

— II m'est arrive... il m'est arrive... morbleu !
j'en bous de colere.

— Avez-vous vu madame de Mentelles et Louise?
— Oui,
— Que vous a dit la comlesse?
— Elle m'a ri au nez.
— Et Louise''
— Elle a voulu m'arracher les yeux.
Madame de Locle ne put s'empecher de sourire.
— Oui, riez, riez, reprit le vicomte, vous devez

6lre satisfaite. Je comprends tout maintenant, vous
n'aviez d'autre but que de m'eloigner d'ici; et pen-
dant que, lance par vous, je tombais de Carybde en
Scylla, des sarcasmes de la comtesse aux fureurs de
sa fille, vous...

— Moi, repliqua la marquise avec un admirable
sang-froid, je gagnais la moitie de la victoire dont
vous avez perdu l'autre moilie par maladresse, je
gage.

— Oh! je sais bien que mes chutes de lä-bas
fönt vos succes ici.

— II ne s'agit pas de moi, mais de vous, Florac.
Voyons, qu'avez-vous fait?

Le vicomte etait evidemment fascinepar l'empire
que la marquise exercait sur lui; il avait foi en
eile, et tout en voulant se revolter contre sa domi-
nation, il sentait le besoin de la subir.

— G'est me contraindre, fit-il d'un air resigne, ä

boire de nouveau le calice ; mais, puisque vous le
voulez...

— Voyons, parlez.
— Eh bien! dit-il d'un ton de satisfaction, eh

bien! en y mettant toute l'adresse possible, jeeom-
mencai par persifler le Chevalier.

— Ce n'est dejä pas mal.
— Puis je deelarai ouvertement sa trahison.
— Tres bien.
— Je parlai, sans menagement, de la passion

qu'il affiche pour vous.
— Parfait!
— De vos... faiblesses pour lui.
— Y avez-vous mis de la moderation au moins?
— Je me suis arrete, je crois, oü il fallait. Et

c'est ä ce moment-lä que Louise voulut m'arracher
les yeux.

— A merveille alors! pour que la jeune fille en
arrivät ä ces extremites, il a fallu que vous soyez
admirablement eloquent. Cela vous fait honneur.

— Non, jamais lionne en fureur n'a pousse des
rugissements pareils ä ceux de Louise. Elle m'a
traite d'imposteur, m'assurant que deux heures au-
paravant M. de Rainville lui avait jure qu'il l'ado-
rait.

Ceci donna ä penser ä la marquise, et eile se de¬
manda si le Chevalier avait fait ce serment ä Louise
avant ou apres qu'elle lui eüt parle de Florac.

— Mais que faisait la comtesse pendant ce temps?
— Elle s'efforcait de calmer sa fdle. Et ce qui

m'etonna, c'est qu'elle paraissait prendre la chose
assez gaiement, eile, et sans trop de souci. Louise,
apres m'a voir aecuse d'etre un traitre, ou vous une
coquette, me montra du doigt le chemin de la porte.
Je sentis des lors que vous m'aviez fait jouer un
singulier röle.

— Dont vous ne comprenez pas le premier mot.
-— Ah! c'est par trop fort! s'ecria le vicomte

exasperS, et dans mon indignation je viens vous
dire...

— Que je suis une coquette, n'est-ce pas?
— Oui; ä moins que je ne sois un niais, moi.
Florac etait bouillant de colere. La comtesse lui

montra un siege ä ses cötes, et lui dit:
— Yenez, mon eher vicomte, que je vous prouve

que vous n'ötes toujours qu'un ecolier... incorri-
gible.

— Ma foi! repliqua Florac en hesitant ä s'asseoir,
vos lecons me coütent si eher que je prefere rester
Ignorant dans l'art que vous enseignez si bien.

— Alors, dit froidement la marquise, vous renon-
T * V

cez ä l'amour, ä la main, ä la fortune de Louise.
— Par pitie, madame, n'ajoutez pas l'iroine a la

mystification.
Les deux acteurs de cette scene resterent unnio-

,-. iktwM

I - ■■

WH f8*

' -tilMt
bi

ladouleur.En

.;■]«kille lal*

^imiliFlo«.
^iaralilericonile.

Brtbtefflentlebiilet.ettls'ecriaäm,pt
Iti ■■••

aäaadairetprecisquebrülant dmputt
\tkt,K

liiprt! C*l*Sli(

a. pm
irk äqoiestadresseecellelettre? eMnla,

j, k MM
; :i]onteraimaintenantqueleche- »im ort

11 %

. «bliese. (orpstiM
:i|EM;niisilsooperaawcmoi.Inw,««
ikUFIniigtirnai Iqdtdkw
»l,fi platte la eiK infaM

iMtjpi
*#liBp(«l(\iit qfttan
^«piiHiKlettalietesi etfind
-si-quelaplaceauprfesdeLooisedtttMa
"^kraenisqueluia failsM.de dnitedaW
^»•■taeipistt» qie^

^iwfkta .y

, Nu
l,~»«Hjlt|,L',„ ««Kit*



H ■■ ■

LE MONITEUR DE LA MODE. 103

3%

ment muets; Florac fort embarrasse de sa per¬
sonne, madame de Locle tres pensive. Elle avait
meme päli. On devinait qu'il se livrait en eile une
sorle de combat. Elle ßtait en proie, en effet, au
remords d'avoir altire dans cette tempete une jeune
fille naive, aimante, et surle front de laquelle eile se
trouvait obligee d'appeler le souci et la douleur. En
meme temps eile se sentait trop engagee pour recu-
ler et eile calma ses epouvantes en se disant : II le
laut cependant! Et, retirant de la corbeille la lettre
deM. de Rainville, eile la tendit ä Florac.

— Qu'est-ce? demanda le vicomle.
— Une lettre quejevous prie de lire.
Florac parcourut lentement le billet, et il s'ecria

tout ebahi :
— Mais cela est aussi clair et precis que brülant

et passionne.
— Vous avez vu la signature ?
— Parfaitement.
— Et vous devinez ä qui est adressee cette lettre?
— A vous, marquise.
— Eh bien! j'ajouterai maintenant que le Che¬

valier soupe avec moi ce soir.
— Impossible! il s'est engage chez la comtesse.
— Je ne dis pas non ; mais il soupera avec moi.
— Mais au fait, demanda Florac un peu revenu

de son etonnement, que prouvent ce billet et ce
souper?

— Cela prouve, repliqua la marquise en se levant
rnajestueusement, cela prouve que le Chevalier est
tout entier ä moi, que la place aupres de Louise
est libre, que les serments que lui a faits M. de
Rainville ne signifient rien... Vous n'avez pas com-
pris que les larmes, les emportements, la Jalousie
de Louise etaient la moitie de votre triomphe dont
vous n'avez pas su profiler... Mais c'est l'a, b, c du
melier.

II y avait dans l'air, dans le ton, dans la voix de
la marquise quelque chose de si dominateur, de si
convaincu, que Florac resta abasourdi, la regardant
avec des yeux grands comme des portes cocheres.

— Palsambleu! marquise, s'ecria-t-il, vous nie
sübjuguez.

— Eh bien ! vous senlez-vous le courage d'af-
fronter le danger? La victoire est encore ä vous, si
vous le voulez. Sinon, le Chevalier soupera chez la
comtesse, ce soir, je dechire sa lettre, et je lui
interdis l'entree de mon hötel. Choisissez, vicomte.

— Vos arrets sont souverains, marquise.
— Et vous verrez qu'avant une heure Louise sera

ici, jalouse, inquiete, pour m'espionner, pour me
livrer bataille... Vous ne connaissez pas le cceurdes
femmes, vous!

Ence moment meme, on entendit le bruit d'un
carrosse dans la cour de l'hutel; Florac se precipita

ä la croisee, et recula päle et comine epouvante.
— Vous poussez la science jusqu'ä la magie,

marquise!
Un laquais ouvrit la porte du salon et annonca

mademoiselle Louise de Mentelles.
Madame de Locle" fit un signe ä Florac, qui salua

et sortit en levant les bras au ciel. Aucune expres-
sion n'aurait pu traduire aussi bien que cetle pan-
tomime l'etonnement et l'admiration dont il etait
saisi.

VIII.

II n'existait pas, ä cette epoque, de tele plus gra-
cieuse, plus ravissante que celle de cette jeune fille.
Je me sentirais volontiers enclin ä tracer ce deli-
cieux portrait; mais j'avoue que je ne m'en sens pas
la force, ne pouvant tremper ma plume dans les
couleurs oü Greuze, plus tard, devait tremper ses
pinceaux d'oü sortaient des creatures si fines, si
eblouissantes, originales. En ce moment, la beaute
de mademoiselle de Mentelles etait rehaussee par
une vive emotion qui la faisait tantöt pälir et tantöt
couvrait son visage d'unincarnat adorable. Tout son
corps frissonnait, mojlie de colere, moitie de
frayeur, de se trouver en face de cette femme dans
laquelle eile voyait une rivale. Elle s'etait arrelee au
milieu du salon, et comme pour se donner une con-
tenance que sa timidite lui faisait perdre, eile avait
appuye sa main gauche sur le dossier d'un fauleuil,
ce qui permettait ä son beau bras nu, rond et potele
de se developper dans toute sa splendeur. De la main
droite eile froissait un mouchoir borde de magniti-
ques denlelles. Madame de Locle, emue de piti^,
s'avanca vers eile, et de sa voix la plus caressante :

— Venez donc, chere enfant, lui dit-elle; — et
eile la conduisit vers un sopha oü eile prit place ä
ses cotes.

L'inflexion doucereuse et tendre avec laquelle la
marquise lui avait adresse la parole raffermit un peu
le courage de Louise. Elle fit un supreme effort, et
d'une voix tremblante encore mais empreinte d'une
grande dignite :

— Madame, dit-elle, j'ai precede ici ma mere de
quelques instanls; plus tard eile aura l'honneur de
se presenter.

— C'est me traiter en amie veritable que de me
confier un pareil tresor ä garder.

En prononcant ces paroles sincerement aflec-
tueuses, la marquise avait pris dans les deux siennes
les mains de Louise. La jeune fille, qui ne voyait
dans cette caresse qu'une perfidie, se retira.

— Nous venons, dit-elle assez froidement, vous
faire nos adieux.

— Vos adieux? demanda la marquise avec in-
quietude.
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— Nous parlons demain.
— 0 ciel! s'ecria madame de Locle en pälissant.

Et, ajouta-t-elle, est-ce vous ou votre mere qui eles
coupable de celte mauvaise pensee?...

— C'est moi, madame, qui ai voulu cc depart.
En disant cela, lajeune fille passa legerement son

mouchoir sur ses yeux pour y cssuyer une lärme
qu'elle s'etait efforcee de contenir. Cettenouvellefut
comme un coup de foudre pour la marquise; et
l'exclamalion qui lui etait echappee me contraint
bien ä dirc aux lecteurs ce qu'ils avaient devine
peut-etre dejä : c'est que toute cette tactique de
madame de Locle, toute celte pretendue guerre
conlre le Chevalier, n'etail qu'une feinte pour faire
mieux rcussir un projet qu'elie avait conpu et qui,
dans sa pensee, devait aboutir aux meines resultats
que ceux que cherchait Rainville. Seulement ils se
defiaient Tun de Lautre et se trailaient en ennemis.

— Ob! pensa-t-elle, il faut cbanger tont mon
plan de bataille. Louise partie, c'en est fait de moi;
je reste livree au Chevalier. Faut-il me eonfier ä cetle
enfant? Mais me comprendra-t-elle, me croira-t-
elle? Ce sera tout compromeltre, (out risquer. Ge-
pendant il Importe d'abord de lui rendre son repos,
le calme de son coeur, la serenite de son äme.

Alors eile s'approcba plus tendrement de Louise,
et d'une voix plus caressante encore :

— Louise, dit-elle, vous avez un chagrin, eon-
fiez-le-moi.

— Un chagrin? murmura lajeune Alle, et d'oü
savez-vous?

— Un coeur jeune et nai'f comme le vötre dissi-
mule mal ses emotions. Vos levres tremblantes, la
päleur de votre front, vos regards humides, trahis-
sent vos souffrances... Vous pleurez en ce moment, i.
Ob ! ce secrel est terrible, n'est-ce pas ?

— Elle me le demande! se dit Louise en se ca-
chant le visage dans les deux mains.

— L'espoir de voir le Chevalier capitaine n'est
pas perdu ; vous savez que tous mes efforls — et la
marquise appuya sur ces mots — lendent ä cela..;

—- Je sais, interrompit Louise en relevant fiere-
ment la tele, que Linieret que vous portez ä M. de
Rainville est assez grand pour que vous mettiez du
prix ä achever volre ouvrage; mais...

— Vous craignez que je ne rcussisse pas, voulez-
vous dire?

— Je n'ai point songe ä cela, madame. Eh! quo
m'importe, ä präsent, que M. de Rainville soit ou
non capilaine!

— Louise, vous doulez de l'affection du Cheva¬
lier.

— Madame!...
— Vous tremblez.,. 1
—C'est d'indignation! fit Louise enselevanleufin.

— On l'a calomnic ä vos yeux.
— Accuser n'est point calomnier, madame.
— Si, quand on accuse saus preuves.
— Sans preuves ! repeta la jeune fille en fixant

un regard interrogateur sur madame de Locle.—Sans
preuves! ajouta-t-elle mentalement. Cela est vrai!
etj'ai torl peut-etre d'avoir ainsi confiance dans les
paroles du vicomle.

La marquise profila habüement de cetle hesila-
tion dans laquelle tloltait le coeur de Louise.

— Le Chevalier vous ahne, dit-elle.
Le visage de Louise s'epanouil sous un rayon de

bonheur. Un sourire illumina ses levres.
— Oh! vous le croyez, n'est-ce pas, madame!

s'ecria-t-elle avec feu, vous en eles süre ! II yousl'a
dit... Oh ! merci, merci!

— Oui, il vous ahne! afflrma la marquise, qui
l'esperait plus encore qu'elle n'en avait la cerli-
lude.

— Et le vicomle vous a calomnies tous les deux,
n'esl-ce pas?

— Oh ! ce serait dommage ! pensa la marquise,
et prenant Louise par la main, eile l'allira de nou-
veau sur le sopha en lui disant : — Ecoutez-moi,
chere enfant... Ce que je vais vous dire...

Et eile allait tout lui de\oiler, lorsque le Chevalier
entra. Les deux femmes se leverent, comme pous-
sees par un meme ressorl, et toutes deux reslerent
muelles et immobiles, Louise rougissant jusqu'aux
yeux, la marquise päle comme une raorte. Rainville,
stupefait de cetle renconlro inallendue et visible-
menl inopportune pour lui, demeura debout ä la
porte, froid comme une stalue, et la lete inclinee
devant les deux femmes qu'il n'avait pas oublie de
saluer, malgre son saisissement. Peut-etre elait-ce
un moyen de dissimuler son trouble et de se faire
une conlenance.

Les trois personnages ainsi reunis en presence les
uns des autres interprelörent differemment leur
silualion respeclive : la marquise y Irouva un conlre-
temps fatal et serieux; Louise, avec l'enlrainement
nai'f de son amour, y vit un bonheur inesperei le
Chevalier s'apercut qu'il etait tombe dans un piege
oü il s'etait laisse niaisement jeter par Florac. La
posilion etait embarrassante. Mais madame de Locle
etait femme de (rop d'espnt et avait trop besoin de
toute son admirable taclique pour n'etre pas la pre-
miere ä rompre le silence. Ses premieres paroles,
dites avec un imperturbable sang-froid, lurenl
Celles ci :

— Est-ce votre bonne eioile, Chevalier, qui vous
a conduit ici, ou bien saviez-vous que mademoiselle
de Mentelles y füt?

Puis, passant rapidement a la droite de M. de
Rainville, eile lui dit bas ä l'oreille :
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__. Soyez prudent devanl celte enfant, monsieur,
de gräce !

Le Chevalier se trouva de celte maniere place
entre les deux ferames, II envisagea d'un rapide
cqup d'ceil corabien etait difficile et perilleuse sa
Position; etil s'en rapport» moins ä la gräce de
Dieu qu'aux ressources de sa propre intelligence. II
coraprit qu'il fallait payer d'audace et d'habilete,
sans quoi tout etait perdu. II se pencha alors vers
Louise :

— Mon cceur, mademoiselle,me disait que vous
etiez ici.

Ces paroles furent prononeees avec un lel accent
d'emotion et de conviction, que la jeune fille en
rougit d'aise, et qu'elle pensa que l'on ne pouvait
tromper avec une pareille voix.

Le Chevalier se retourna alors du cöte de la raar-
quise, et lui glissa ä l'oreille ces mots :

— Je vous proteste, madame, que je eroyais ne
trouver que vous ici; un hasard que je maudis bien
en a deeide autrement.

— Mais vous n'y croyez point, au hasard.
~ Quand il est si maladroit que de se servir de

l'enveloppe de cet imbeeiie de Florac, il faut bien
que j'y croie, car c'est Florac qui m'a tendu ce
piege.

— Diable! pensa la marquise, le vicomte i'erait-il
de Irop rapides progris?

Louise, qui avait suivi du regard cette conversa-
tion ä voix Lasse, se rapprocha du Chevalier, qui
s'empressa d'accourir au-devant d'elle.

— Oh! j'eprouve de cette rencontre, dit la jeune
fille, une joie que vous ne sauriez concevoir.

— Et pourquoi cette emotion? fit Rainville.
— Vous nie le demandez, mechant!
— Ailons! le vicomte ne m'a pas encore sup-

plante, pensa le Chevalier.
— Puis il ajouta ä haute voix en s'adressanl ä la

marquise et ä Louise.
— Ma foi, je n'ai pas eu la patience d'attendre la

fin de la revue pour m'enfuir, et...
— C'est fort mal, cela, fit madame de Locle en

l'iüterrompant.
— Vous ne voulez donc pas eHre capitaine ! suu-

pira Louise.
— Aurez-vous le courage de me gronder, repou-

dit le Chevalier en s'adressant ä Louise, quand c'etait
pour vous voir plus tot ?

— Au fait! murmura la jeune fille, il a raison.
Pouvez-vous me blämer, conlinua-t-il en se

penchant vers madame de Locle, quand j'etais pousse
par l'espoir de vous rencontrer seule ici?... Et l'on
eüt dit que votre mari s'en doutait, car il ne me
quiltuit pas des yeux. II se montre vis-ä-vis de moi
d'une Jalousie qui me rend bien fier!... Notre en-

trevue de tout ä l'heurc l'a exaspere, et je ne crois
pas qu'il puisse digerer le souper...

Ce double röle que de Rainville avait entrepris de
jouer n'etait pas sans peril. II se tenait continuel-
lement sur ses gardes. Meme en presence de Louise,
il se croyait oblige ä ne pas se departir d'une ligne
de la conduite qu'il devait tenir avec la marquise; et,
d'une autre part, il comprenait bien que si dans l'es-
prit de Louise naissait le moindre soupcon, il serait
perdu. Son anxiete etait donc grande, et il faisail des
efforts inoui's d'habilete pour conjurer le double
orage qui eüt eclate s'il avait failli ä son audacieuse
prudence. Si grandes que fussent ses precautions, il
ne put empecher que Louise ne s'inquietät de le voir
trop assidu aupres de la marquise, et ne comptät
pour ainsi dirc le nombre des paroles qu'il lui adres-
sail. Aussi se rapprocha-t-elle du Chevalier, et
coupa-t-elle court ä sa phrase en le tirant par le
pan de l'habit.

— Ah! si quand je cause un peu trop longtemps
avec l'une des deux, l'autre vient m'espionner, c'est
ä n'y pas tenir! murmura-l-il.

— Vous paraissez trouble, fit observer la jeune
fille.

— Moü... non... ou plutöt oui! Et comment ne
le serais-je pas en songeant ä tous les obstacles qui
nous separent?

— Voyons, prenez courage : ma mere est allee
cbez le ministre de la guerre, et eile m'a annonce
compter beaueoup sur celte derniere tenlative.

— Cet espoir que vous conservez, Louise, me
rend le plus fortune des hommes; et que de gräces
ai-je ä vous rendre pour ne point m'avoir oublie ä
travers tous les obstacles qui conspirent contre
nous...

Ce fut au tour de la marquise celte fois ä faire
des commentaires sur l'assiduite dont Louise etait
l'objet de la part du Chevalier; et eile ne put se de-
fendre de cette reflexion : —- Laquelle de nous deux
trompe-t-il ?

— Qu'imporlent les obstacles! avait continue" la
jeune fille; j'ai du courage, moi, je rösiste et j'es-
pere, parce que je vous aime!

— Ah ! vous me rendez fou de bonheur ! et sau-
rais-je jamais me rendre digne de tant d'affection?

— Oui, si vous m'aimez toujours, repondit-elle
avec une gräce charmante.

— En doulez-vous? s'ecria le ehevalier.
Et dans son enlhousiasme il s'oublia si bien qu'il

porta avec transport ä ses levres les deux mains de
Louise. II eprouva un mouvement de terreur en
s'apercevantque la marquise avait tout vu. II revint
vers eile, et d'un ton assez degage :

— J'essayais, dit-il, de faire comprendre ä cette
jeune fille l'impossibilite que nous soyons jamais
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unis. Mais eile est d'une tenacite dans ses idees...
Celle duplicitc ne laissa pas que de frapper ma-

dame de Locle, qui repliqua avec une apparenle
nai'vete :

— Mais vous vous y prenez, en tous cas, de facon
qu'elle persevöre...

— Dire les choses trop crüment pouvait la bles-
ser, vous comprenez...

— Vous avez une maniere nouvelle de les dire!...
■— Ce baiser sur la main? ob! mon Dieu, c'etait

sans consequence, et pour le racheter, je veux vous
en donner deux.

En meme temps il saisit les deux mains de la
marquise, qui recula d'un pas, et heureusement
pour lui, car en ce moment meme Louise lui frap •
pait sur l'epaule pour le rappeler ä eile. Le Cheva¬
lier commencait ä comprendre qu'il etait ä bout de
ressources, et qu'il se perdrait infailliblement si
quelqu'un ne venait point ä son secours.

— Vous semblez eviter mes regards, nie fuir, lui
dit Louise.

— Quelle pensee!... Mais c'est une verilable
inquisilion, ajoula-t-il menlalement. Et comme
pour mieux tranquilliser cette enfant, il porla de
nouveau ä ses levres la main de Louise, mais cette
Ibis ä la derobee...

— On diralt que vous craiguez d'elre vu par la
marquise, murmura Louise d'une voix un peu
alteree.

— Quelle folie de le supposer!
Et tout en disant cela, le Chevalier appelait de

tous ses voeux un imporlun bienfaisant pour meltre
fin ä cet enlretien, qui ne laissait pas que de lui
causer quelque inquietude.

IX.

II fut servi comme ä souhait, car un bruit de pas
presses se fit entendre dans l'appartement voisin, la
porte s'ouvrit violemment, et le marquis de Locle
entra pale , essouffle et le regard courrouce. Son ceil
s'adoueit cependant des qu'il eut aperpu Louise.

— Florac ne m'avait point trompe, murmura-t-il;
mais, Dieu merci! ils n'&aicnt pas seuls.

— Est- il donc besoin de tantde tapage pour vous
annoncer? demanda madame de Locle; et ne pouvez-
vous entrer sans quasi briser les portes'?

— C'est mon epee qui s'ötait embarrassee dans
mesjambes, balbutia le marquis a moitie confus, et
j'ai failli faire une chute.

— C'est que vous entrez ici en jaloux , vraiment,
et cela est penible pour moi.

Le chevalier n'etait pas homnie ä perdre l'occasion
et il pensa que le moment serait des plus opportuns

pour faire usage de la lettre. Seulement la presence
de Louise le genait fort. II s'elait, par precaution
immediatement rapproche de la marquise; 'pendant
ce temps-lä, Florac, enlrant sur la pointe du pied,
s'elait dirige vers Louise, qui avait fait un mouve-
ment d'horreur en l'apercevant; mais inslinctivemenl
eile se laissa approcher par le vicomte en voyanl le
Chevalier causer ä voix basse avec madame de Locle.
Nos quatre personnages formaient des groupes sepa-
res, ä chacune des extre^nites du salon : M. deRain-
ville et la marquise ötaient tout pres de la table ä
ouvrage; quant au marquis, il etait reste au fond, et
tous ses regards etaient diriges sur sa femme, qu'il
observait attentivement. Des conversalions diverses
s'etaient engagees dans chacun des groupes. Nous
allons essayer de les traduire fidelement. Disons tout
de suite, pour faciliter notre recil, que ce n'etait pas
sans une colere violemment concentree que le Cheva¬
lier s'apercevait de la päleur qui couvrait le visage
de Louise pendant que Florac lui parlait.

— Laissez-moi, monsieur, avait commence par
dire mademoiselle de Mentelles, votre conduite est
indigne.

— Mais ne voyez-vous donc pas, avait repris Flo¬
rac, qu'en ce moment m6me il vous delaisse pour In
marquise?

Et il partit de lä pour affirmer ä la jeune fille que
le chevalier soupait, nonobstant ses promesses, che/
la marquise; et il alla jusqu'ä parier de resistente
de la lettre que nous savons avoir ete lue par
lui.

— Oh! ce n'est pas possible , s'ecria Louise eil
tournant des regards avideset inquiels vers le cheva¬
lier. — Non, ce n'est pas possible! je n'y croirais
que si vous me la montriez....

Ils en etaient ä ce point de leur conversation,
lorsque M. de Rainville et la marquise, qui n'avaient
non plus cesse" de causer ä voix Lasse, echangeaient
ces paroles-ci:

— Vous comprenez, madame, disait le chevalier,
la contrainle que je suis oblige d'observer ici,oü
tant de regards m'espionnent; mais j'ai des preuves
£crites ä vous donner de mon amour.... auquel vous
persistez ä ne vouloir point croire—

Le colonel ne les quittait pas des yeux; ce dont
l'un et l'autre etaient enchantes, chacun de soncöle.
Leur crainte ä tous deux etait que Louise ne s'apercüt
de quelque chose. La marquise ne souhaitait nen
tant que de voir le chevalier lui indiquer, de maniere
ä ce que son mari le surprit, l'endroitoü se Irouvait
la lettre; le chevalier, lui, ne desirait rien lant que
de pouvoir se faire surprendre par M. de Locle dans
cette revelation. II profita d'un mouvement oü les
regards de Louise s'etaient detournes de lui, etallon-
geant la main en montrant la corbeille :
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—14, maciame, dit-il ä la raarquise, vous Irou-
verez une lettre....

Le marquis avait vu le geste; et au moment oü
sa femme, en maniere de provocation, faisait un
pas vers la table, il s'avanca vivement et se placa
devant eile.

Cette partie de la coinedie avait ete bien executee
pour les trois personnages; chacun etait sür d'avoir
alleint le but qu'il voulait. Le chevalier s'approcba
alors de Louise pour lui atlresser la parole; ce que
voyant, Florac passa du cöte de la marquise, et lui
souffla ces mols :

— Vous allez 6tre contenle de moi, j'espere!
Votre inari sait tout, il va trouver l'epitre amoureuse
du chevalier; et j'ai tout dit egalement ä mademoi-
selle de Mentelles.

— Malheureux! qu'avez-vous fait? s'ecria la mar¬
quise en pälissant; et eile voulut s'emparer de la
lettre, cette fois dans l'interet de Louise. Elle fit donc
un nouveau pas vers la table, mais M. de Locle
Favait prevenue en lui disant :

— Pardon, madame , je voudrais resler seul un
instant, faites-moi le plaisir d'emmener mademoi-
selle de Mentelles.

Louise, qui avait suivi tous ces mouvements, toute
cette inquietude, toute cette agitation qui se faisaient
ä dix pas d'elle, s'elanca alors vers la table en
s'ecriant: — C'est la qu'est cette lettre! Et avant
que personne ait eu le temps de Farreter, eile avait
fouille dans la corbeille, et en avait arrache le billet.
Elle l'ouvril, le lut rapidement, et le tendant au
marquis:

— Tenez, monsieur, dit-elle d'une voix entre-
coupee par les sanglots, voilä la preuve qu'on nous
trompe tous les deux.

Et en achevant ces mots eile tomba sans connais-
sance entre les bras de la marquise et de Florac,
qui l'emmenerent hors de l'äppartement. Le chevalier
allait s'elancer ä leur suite, M. de Locle le retint par
le bras.

— Cette lettre est signee de vous, monsieur, vous
le reconnaissez ?

— Parfaitement, monsieur, et je sais faire hon-
neur ä ma signature.

—■ Vous m'avez joue tour sur tour, je n'ai rien
dit; je n'avais pas le droit de me plaindre; mais
cette fois....

— Eh bien , cette fois? demanda le chevalier.
— Je vous dirai qu'il y a, aux alentours de Paris,

des endroits ecarles oü deux gentilshommespeuvent
sc rencontrer face ä face, et croiser l'epee.

— Je vous comprends.
— A la porte de Yincennes donc, si le lieu vous

convient.
— Autant lä qu'ailleurs.

— C'est un duel ä mort!
— C'est ainsi que je Pentends.
— Je vous attends donc!
— Yous ne m'altendrez pas longtemps, car je vous

suis.
Le marquis sortit en fureur. Le chevalier fit quel¬

ques pas derriere lui, puis s'arreta soudain; et tour-
nant sur ses talons, il rentra dans l'äppartement. II
essaya alors de penetrer dans la piece oü s'etait
retiree Louise; la porte etait close au verrou. II
frappa, on ne repondit point. II s'assit tres pensif
dans un fauteuil.

— Voilä, dit-il, qui sort completement de notre
Programme. Louise decouvrant la lettre, le marquis
prenant la cliose sur un ton que je ne prevoyais pas.
Diable! cela devient sörieux ! Et cette Jalousie , sur
laquelle jebasais mes esperances, les renverse toutes.
La marquise aurait-elle ete plus adroite que moi? Je
saurai bien me justifier aux yeux de Louise; madame
de Mentelles a entre les mains ce qu'il faut pour
cela. Si mon enlreprise echoue aujourd'hui, ce sera
partie remise. Mais ce duel! ce duel? parbleu ! je
ne Paccepte pas. C'est dit! Maintenantreste ä savpir
comment Louise a decouvert cette lettre? Peut-etre
la marquise l'avait-elle trouvee dejä , et montree ä
Florac. Parbleu! cela devait entrer dans sonplan de
conduite! Ah! monsieur le vicomle,jeme vengerai
sur vous—

En ce moment, Fleury entra en grommelant:
— Cette fois, vous nenierez pas, dit-il, que j'aie

raison de vous gronder.
— Laisse-moi en repos, je ne suis pas d'humeur

ä rien entendre.
— Je le concois; mais c'est la fin de tout, et vous

n'avez plus qu'ä faire une croix sur la muraille.
— Que veux-lu dire?
— Votre manage....
— Eh bien!
— Rompu, casse, perdu, aneanti.
— Pas encore.
— Je sais que vous avez dans l'esprit bien des

ressources; mais je doute que vous vous en tiriez.
Ah! monsieur le chevalier, quel ange vous perdez lä!

— Sois tranquille, on lui coupera les ailes, ä cet
ange-lä, et il ne s'envolera pas....

— M'est avis au contraire qu'il s'est envole dejä,
car mademoiselle Louise fait le diable ici ä cöte; quel
desespoir!...

— Vraiment, Fleury?
— Mais qu'est-ce que cela peut vous faire?
■— Comment, ce que cela peut me faire? mais je

Paime!
— Bah! et l'autre ?
— T'ai-je dit que je l'aimais?
— Parbleu! ce n'etait pas visible, peut-etre?
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— Tu ne vois lcs clioses qu'ä moitie, toi! Ce que
je voulais, c'ülait d'exciter la Jalousie du colonel et
compromeltre sa femme ä ses yeux juste assez pour
que, afin d'echopper au malheurdont il seserait cru
menace, il füt obügö de se debarrasser de moi en
me faisant nommer capitaine et en me permetlant
d'epouser mademoiselle de Mentelles. Car l'aventure
du carrosse, c'est moi qui en suis l'auteur; le mous-
quetaire gris qui a insulte la marquise etait un de
mes amis poste par moi dans la rue. Mais ce diable
de marquis a sottement pris la chose; sa Jalousie a
loui'ne en fureur.

— Et moi qui ai acheve la dcsolation de made¬
moiselle Louise en lui disant qu'elle ferait bien de
vous oublier, parce que vous n'aviez jamais songe ä
'eile....

— Miserable!
— Et eile le croit.
— Tu meriterais la eorde et le bäton!
— Et comment diable aussi, moi qui vouseonnais

si bien, aurais-je pu me figurer que vous vous con-
lenliez des apparences!...

— Alors, Chevalier, dit une.voix bien douce, vous
n'irez pas ä Vincennes?

Xavier Eyma.
[La suite au prochain numero.)

BULLETIN DES THEATRES.

J'ai laisse inon dernier bulletin sur la representation du
Genlühotnme de In montagne, et la röouverlure du theutre
de la Porte-Sainl-Martin. La salle n'ost plus une im¬
mense boite a ehaleur etouffanle, et la piece a reussi; le
parterre a ete transforme en im parterre de fleurs, et le
drame est de M. Alexandre Dumas ; l'orchestre est un
gazon fm et moussu, et M. Lockroy, qui est le cellabora-
teur de M. Dumas, ne s'est pas fait nommer; au milieu,
il y a un jet d'eau rafraichissante, et c'est im drame oü
l'on pleure et s'attendrit; des premieres galeries tombe
une cascade, quelque chose comme la chule du Niagara
en miniature, et le Gentilhornme de la moniayne descend
en droite ligne d'Hernani; autour de ce parterre de
fleurs, de ce jet d'eau, de ce fin gazon, il y a des chaises
de campagne, en fer avec des coussins de cuir rem-
bourres, et les decors de la scenc sont tres beaux : des
montagnes abruptes et des salons ruisselanls d'or et de
peinturesde maitres. Lejardin est reussi au mieux, et le
drame a ete fort applaudi. Que veut-on de plus? Un
double succes, en une meine soiree, pour l'habile direc-

teur de la Porle-Saint-Martin. Seulcment, il est ä crain-
dre que le jardin soit trop petit, et ipie les loges do-
pourvues de Jets d'eau, de (bntaines jaillissantes et de
plantations soient deserlecs. Avec un grand succes la
piece du Gentilhornme de la montagne sera'un succes de
jardin, ce n'est pas un mince eloge que je pretends en
faire, en disant cela; mais je crains que M. Fournier
n'ait tendu un piege terrible et joue un bien mauvais
tour ä ses collegues qui tot ou tard seront obWjs de
suivre son exemple, que dis-je? de rencherir sur lui,
L'an prochain on desertera le lac et les rivieres du bois
de Boulogne pour se refugier dans les salles de speetacle
pendant la saison d'ete.

Le theutre des Varietes, qui n'en est pas encore aux
jardins et aux jets d'eau, s'en lient aux enfers, oü il fait
bien chaud, comparativement ä la Porte-Sainl-Martin, et
aux jets d'esprit plus ou moins continu. La Füle du Diable
tel est le titre du jardin... pardon, de la piece d'ete que
les Varietes servent ä leur public ; les jardiniers nommes
et applaudis sont MM. Clairville, Siraudin et Lambert
Thihoust. Aux Varietes la feerie n'est pas dans la salle,
eile est sur la seene meine. A certains moments, cela
vaut peut-etre mieux.

L'AmbiguComique a repris le Juif Errant, une piece
qui, dans son genre comme la 'Closerie des Genets dans le
sien, a toujours fait de l'argent et aura, vraisemblable-
ment, une nouvelle Serie de helles et fruetueuses repre-
sentations.

Apres quoi je n'ai plus que dos nouvelles ä enregislrer,
carle Gymnase, le Vaudeville, le Palais-Royal, la Gaite
vivent sur leurs recents succes, et les clölures pour fin
d'annee Iheätrale se sont multipliees.

A l'Opera, prochaine reprise de Semiramis, et repre-
sentations de passage donnees par M. Wicart, le tenor
en vogue du theätre de la Monnaie, de. Bruxelles.
M. Wicart, que son engagemenl avec la capilale de la
Belgique empeche de nous rester, jouera et chautera,
assure-t-on, les Hüguenols, la Juive et Guillaume Teil.
Une grande et belle cantatrice, madanieTedesco, dontles
succes ne s'oublient pas, est engagee ä l'Opera oü son
absence se faisait sentir; eile commencera le 1" sep-
temhre ä repeter Tannliauser.

La premiere nouveaute qui serä donnee au Tlieatre-
Francais, est un drame en quatre actes de M: Charles
Edmond, YAfricaine (ne pas confondre avec VAfricaine
de Meyerheer). Geffroy jouera le prineipal röle dans la
piece de l'auteur de la Florenline.

Le Thf.ätre-Lyrique vient d'engager, assure-t-on,
niadame Wekerlin-Damoreau, un double nom qui oblige.
On sait que madaroe Wekerlin-Damoreau est la fille de
niadame Damoreau et la femme de M. Wekerlin, lai-
mable cornpositeur.

Esl-ce (out? Je le crains.

Pierre Obey.
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